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			Les origines du temple et de la religion

			Contexte général de l’évolution

			Toutes les civilisations, quels que soient leur époque et leur contexte géographique, sont l’aboutissement momentané d’une très longue évolution. Elles reposent toutes sur des hommes qui s’inscrivent eux-mêmes dans la dynamique évolutive de la vie. L’ancienne Égypte n’est pas une exception échappant à cette règle générale. Pour tenter de comprendre ce qui s’est joué jadis sur les rives du Nil, nous devons prendre en compte ce contexte général de l’évolution de l’homme avant de pouvoir aborder l’univers particulier des anciens Égyptiens.

			L’homme a agi bien longtemps avant de réfléchir, il était guidé par son instinct. À l’origine, chez les hommes primitifs, la force vitale s’exprimait par une poussée instinctive essentiellement orientée vers la survie de l’espèce. Parmi tous ces instincts, l’instinct grégaire était fondamental, puisque pour survivre dans un univers contenant de nombreux dangers, il était indispensable de se regrouper, de se réunir, car un groupe est toujours plus fort qu’un individu isolé. Ce désir de sécurité engendra une organisation collective qui donna naissance aux clans, aux tribus, et plus tard aux nations et aux empires.

			L’apparition de la conscience de l’homme actuel est le résultat d’un processus évolutif qui a nécessité un laps de temps impossible à définir. C’est par son contact avec le monde matériel dans lequel il évoluait que le moi de l’homme a émergé et s’est construit peu à peu. Dans cet univers qu’ils ne comprenaient pas, nos lointains ancêtres réagissaient de manière instinctive, sous l’impulsion de la force vitale qui les animait. En fait, ils vivaient en harmonie avec cette nature à laquelle ils étaient totalement soumis. Ce rapport à l’environnement est qualifié de « participation mystique » par l’anthropologue Lewis Brühl et correspond au « paradis animal de l’esprit » chez Hegel.

			C’est la puissance de la vie cherchant à se perpétuer et à se développer partout et toujours qui leur a permis de s’adapter même aux milieux les plus inhospitaliers.

			La confection des premiers outils marque une étape importante, car pour la première fois, l’homme a pris l’initiative, c’est-à-dire qu’après une très longue phase de réaction, il est devenu actif. Il a pris conscience que sa propre nature lui donnait la capacité de modifier les contraintes que la nature lui imposait et auxquelles il était totalement soumis. Je pense que cette prise de conscience est l’ouverture qui a permis à l’humanité naissante de se séparer progressivement des autres règnes. Avec l’apparition des premières lueurs de la conscience, l’évolution biologique s’est poursuivie, mais avec, en parallèle, un processus d’évolution de cette nouvelle acquisition de l’homme. Une dynamique est créée, elle est entretenue par la force vitale qui a trouvé là un nouveau moyen d’expression. Cette dynamique conduit peu à peu la conscience à se réfléchir et entraîne l’apparition de l’embryon du moi.

			Sous l’impulsion de l’instinct grégaire, ces premières manifestations de la conscience furent certainement collectives. L’homme n’était pas encore un individu, il était un membre d’une collectivité : groupe, clan, tribu ou autre. Sa vie ne lui appartenait pas en propre, il était une cellule sans individualité, au service de la survie de la collectivité.

			Le processus d’évolution de la conscience conduisit peu à peu l’homme à prendre conscience de sa propre nature par rapport à la nature environnante. Ceci amena une séparation progressive, il commença à faire la différence entre le monde qui l’entourait et lui-même.

			À ce stade, la conscience est encore diffuse, parcellaire, le complexe du moi n’est pas structuré en une unité stable. De plus, il est fragile et très sensible aux perturbations, un choc émotionnel violent peut faire voler en éclat ce frêle édifice. Dans ce cas, l’homme retombe aussitôt dans l’inconscience et l’impersonnalité, son moi se dissout dans l’âme collective.

			Je pense que c’est à ce stade de développement qu’apparut la première forme de religion : l’animisme. En effet, la conscience fractionnée de l’homme ne lui permettait pas d’appréhender son environnement comme un cosmos, c’est-à-dire un ensemble cohérent et ordonné. Pour lui, cela représentait plutôt un chaos constitué de choses séparées les unes des autres, puisque sa conscience n’était pas encore unifiée. Il ne parvenait pas à séparer les éléments du monde extérieur de ceux qui étaient issus de son univers intérieur ; autrement dit, la limite entre sujet et objet n’était pas nettement marquée.

			C’est ce qui fait dire à Jung que « l’apparition de la conscience réfléchie est la seconde genèse ». Il veut dire par là que plus la conscience s’élargit et se réfléchit, plus le moi se constitue et s’affirme, plus l’homme perçoit l’univers comme un ensemble unifié et cohérent dont il est en quelque sorte le témoin extérieur, même s’il est profondément uni à lui. L’évolution de la conscience, son élargissement progressif est une acquisition majeure de l’humanité, mais elle est en même temps une perte importante.

			L’éveil de la conscience individuelle, du moi personnel, réduit peu à peu la « participation mystique », cet état naturel d’harmonie qui constitue l’essence de la nature. Il se crée une distanciation et une perte de contact. Dans ce processus, l’homme, en se découvrant lui-même, se retrouve bien solitaire face au monde, qui lui apparaît de plus en plus extérieur. Il se rend compte qu’il perd peu à peu la protection de l’instinct qui jusque-là le guidait avec certitude. L’apparition de la conscience lui confère une liberté qu’il n’avait jamais connue jusque-là, mais l’angoisse de l’avenir et la solitude intérieure sont le prix de cette liberté. Je suppose que c’est pour compenser cette perte de contact, pour combler cet éloignement, que les prémisses des religions vont apparaître. Dans le souvenir collectif, ce temps jadis, ce temps d’avant la conscience, laissera un vague souvenir, une nostalgie qui seront magnifiés sous la forme du mythe de l’âge d’or. La séparation puis l’éloignement, dont le souvenir s’estompe avec le temps qui passe, seront perçus de manière de plus en plus confuse. Pour ne pas les oublier totalement, la conscience collective les revêtira d’une forme symbolique. Ce sont ces symboles que nous retrouvons de manière récurrente dans tous les temples de toutes les époques de la longue histoire de l’humanité.

			Ce schéma général que je viens de décrire va se dérouler sur toute la surface de la terre, mais de façon décalée dans le temps et à un rythme différent. Certains groupes humains, peut-être parce qu’ils évoluent dans un milieu plus favorable, ouvriront la voie alors que d’autres, probablement moins favorisés sur ce plan, devront attendre beaucoup plus longtemps pour développer ce processus.

			Ce mouvement général va donc se décliner d’une multitude de manières dans le monde, en fonction des spécificités de l’environnement dans lequel vont évoluer les différents groupes humains. L’Égypte antique n’échappe pas à cette contrainte ; aussi est-il est impératif, pour tenter de comprendre cette civilisation, de bien connaître l’environnement dans lequel elle a éclos et s’est développée. En effet, ce milieu tellement particulier a profondément marqué les hommes qui, y vivant au quotidien, ont dû s’y adapter et apprendre à le maîtriser pour survivre.

			À l’époque préhistorique, le Sahara n’était pas le désert que nous connaissons aujourd’hui, il y avait une végétation tropicale permettant d’entretenir une vie animale et humaine très riche. Peu à peu, vers la fin du néolithique, sous l’influence de phénomènes climatiques, le désert va remplacer cette brousse, ne laissant qu’une étroite bande de terre cultivable de part et d’autre des rives du Nil, dans la limite du domaine de la crue annuelle. Les hommes de cette époque, qui étaient encore des chasseurs-cueilleurs, vivaient en petits groupes, en parfaite symbiose avec la nature généreuse qui leur fournissait tout le nécessaire. L’avancée du désert, entraînant la raréfaction puis la disparition de cette nature, va les contraindre à se rapprocher du fleuve, le seul endroit où ils vont pouvoir trouver leur subsistance. Ce sont les ancêtres des anciens Égyptiens.

			 Le monde des anciens Égyptiens

			L’Égypte telle qu’elle apparaît à l’aube de la civilisation pharaonique est composée de deux parties bien distinctes : la Haute-Égypte constituée par la vallée du Nil et la Basse-Égypte correspondant au delta du fleuve. C’est en raison de cette particularité géographique que le pays est appelé « les Deux Terres ». Le pays tout entier est situé dans le désert du Sahara, sous une latitude tropicale. 

			L’univers des Anciens Égyptiens est marqué par deux axes perpendiculaires. Le premier axe est le fleuve, orienté selon une direction nord-sud. Il prend sa source au sud, au cœur de l’Afrique, et ses eaux s’écoulent vers le nord, où elles forment le delta avant de se jeter dans la mer Méditerranée. Le Nil constitue la seule source de vie, car dans ce désert, il ne pleut quasiment jamais. L’autre axe est marqué par la course quotidienne du soleil, qui se lève à l’est tous les matins, parcourt le ciel en passant par le sud à midi, avant de se coucher à l’ouest tous les soirs. Ces deux axes sont extrêmement importants pour les riverains du Nil, car ils rythment la vie du pays tout entier. Il est donc naturel de retrouver partout, sous leur aspect symbolique, ces deux éléments : l’eau et le feu. Nous verrons dans les chapitres suivants qu’ils occupent une place prépondérante dans les textes religieux et la symbolique des temples.

			Une autre caractéristique géographique de l’Égypte sera d’une importance capitale pour le développement de cette civilisation, c’est son relatif isolement. En effet, le pays, qui s’étire comme un ruban étroit sur plus de sept cents kilomètres tout au long du fleuve et s’élargit uniquement au niveau du delta, est une oasis de verdure au milieu d’un désert extrêmement aride et inhospitalier : le Sahara. À l’est et à l’ouest, deux chaînes montagneuses complètent la protection assurée par le désert, rendant très difficile toute tentative d’incursion venant de l’extérieur par cette voie. Au nord, c’est la mer Méditerranée qui constitue un obstacle naturel difficile à franchir, et enfin au sud, le Nil, entièrement navigable en aval, est barré par une succession de cataractes qui interdisent toute navigation. Cette protection naturelle a permis à la civilisation égyptienne d’éclore puis de se développer pendant plus d’un millénaire, à l’abri des invasions qui agitaient toute la région. C’est donc dans un univers limité et relativement clos qu’elle va émerger.

			Cet environnement physique dans lequel les anciens Égyptiens évoluaient, ils le percevaient de plus en plus clairement comme extérieur à eux-mêmes au fur et à mesure que leur moi s’affermissait. Mais cet univers qui leur faisait face se révélait être quelque chose d’inconnu, et l’inconnu est effrayant pour la mentalité primitive. Pour se rassurer, il leur était impératif de tenter d’en comprendre les rouages et donc de transformer cet inconnu angoissant en connu rassurant. Dans cette démarche, très rapidement va se poser la question fondamentale des origines de ce monde. La réponse à cette question ne sera pas rationnelle et logique, comme c’est le cas aujourd’hui dans notre monde moderne. Non, cette réponse ou plutôt ces réponses — car elles seront nombreuses — surgiront du plus profond de l’âme des êtres les plus sensibles sous la forme de visions ou de rêves. Elles seront symboliques, basées sur le principe de l’analogie et la correspondance. Il ne faut donc pas chercher à les comprendre en les décortiquant avec notre intelligence rationnelle, car elle s’adresse à une autre forme d’intelligence, celle du cœur, que les anciens Égyptiens appelaient Sia et que nous nommons aujourd’hui l’intuition. En effet, le symbole évoque beaucoup plus qu’il n’explique, c’est grâce à son pouvoir de suggestion, c’est-à-dire sa « numinosité », qu’il permet de ressentir, de créer une impression, une image vivante, à défaut de générer une compréhension rationnelle. C’est ainsi que vont éclore sur les rives du Nil les différentes cosmogonies et cosmologies. Elles représentent des tentatives de description de l’univers nilotique, mais au lieu d’être basées sur un modèle mathématique comme c’est le cas dans notre monde actuel, elles sont basées sur un modèle mythologique. Ce modèle projette dans le concret ce que les primitifs pouvaient soupçonner, mais que leur conscience encore balbutiante ne pouvait appréhender et conceptualiser dans l’abstrait. Nous verrons plus tard qu’en effet, la religion et les conceptions des anciens Égyptiens, qu’elles soient exprimées dans le texte ou par l’image, gravées dans la pierre ou tracées sur papyrus, sont extrêmement concrètes. 

			À ce stade de notre réflexion, une importante question se pose : les premiers habitants de la vallée vivant dans leur univers isolé du reste du monde ont-ils conçu ce modèle par eux-mêmes ou bien ont-ils reçu une inspiration ou une aide extérieure ? L’égyptologie favorise la première hypothèse alors que certaines traditions privilégient la seconde. À mon avis, les deux versions sont possibles, mais la deuxième pose beaucoup plus de questions qu’elle n’apporte de réponses. Comme nous ne possédons pas à l’heure actuelle de vestiges matériels tangibles datés avec certitude de ces périodes reculées dans le temps, la question reste ouverte. La recherche égyptologique continue et fait progresser la connaissance, il est probable que des découvertes à venir apporteront plus de lumière sur ce sujet. Nous sommes à l’aube de révélations qui, si elles se confirment, risquent de bouleverser nos connaissances actuelles et nous conduire à réécrire une partie de l’histoire de l’ancienne Égypte. En effet, en ce moment, des investigations importantes sont menées par des équipes internationales sur le tombeau de Toutankhamon et la pyramide de Khéops. Dans ces deux monuments, des anomalies ont été découvertes et ces anomalies pourraient bien révéler la présence de chambres inexplorées. Je n’irai pas plus loin sur ce sujet, car la suite serait pure élucubration, je l’ai abordé simplement pour montrer à quel point notre compréhension est relative et combien l’histoire se construit, se modifie et se précise au fil des découvertes archéologiques.

			Ces préliminaires étant posés, nous allons maintenant pouvoir aborder les cosmogonies qui sont à l’origine de la religion.

			Les cosmogonies

			Il y a de nombreuses cosmogonies en ancienne Égypte, chaque temple important ayant développé sa conception de la création de l’univers, univers qui souvent se résumait pour eux aux « Deux Terres » constituant l’Égypte. De plus, ces récits de la genèse ne sont pas figés, ils évoluent au fil du temps, les prêtres de chaque temple — afin d’augmenter l’efficience et le rayonnement de leur dieu — n’hésitant pas à enrichir leurs propres récits mythiques par des emprunts à d’autres traditions. Ainsi, par empilement de strates successives va se créer un syncrétisme conduisant à des sagas très complexes qui subjuguent notre esprit cartésien. Souvent, cet esprit moderne nous a conduits à interpréter ce foisonnement comme une concurrence, une lutte d’influence entre les différents centres religieux. Ce n’est certainement pas totalement faux, mais cette vision est beaucoup trop réductrice. Il ne faut pas oublier que la civilisation égyptienne, depuis son émergence jusqu’à l’avènement du christianisme, était polythéiste, hormis bien sûr l’intermède amarnien de la XVIIIe dynastie, sur lequel nous reviendrons par la suite. Cette forme très particulière de polythéisme est qualifiée d’hénothéisme par certains grands égyptologues tel Erik Hornung. Selon ce point de vue, le divin est indéfinissable et incompréhensible pour l’homme, son expression dans le monde peut prendre une multitude de formes symboliques, chacune d’elles en révélant une parcelle. Ce principe induisait une société extrêmement tolérante, les différentes divinités ne se faisaient pas d’ombre les unes aux autres, au contraire elles contribuaient toutes à mettre en lumière un peu plus du monde divin. C’est pour cela que nous retrouvons dans le panthéon égyptien des divinités d’origine étrangère, car pour les Anciens, ajouter une divinité nouvelle à leur panthéon déjà foisonnant permettait de révéler un nouvel aspect du divin et concourait donc à augmenter son efficience. 

			Les diverses cosmogonies qui ont vu le jour dans les différents centres religieux n’ont pas eu toutes le même rayonnement. Elles se sont développées au fil du temps et enrichies par des emprunts réciproques. Nous ne les connaissons souvent que dans leurs versions tardives. C’est un véritable casse-tête pour l’égyptologie que de démêler cet écheveau complexe pour tenter d’en dégager la trame originelle. Malgré tout, ces textes sont d’une importance capitale, car ils contiennent en essence tous les éléments qui seront développés plus tard dans la symbolique des temples et dans les rituels que l’on y pratiquait.

			Ce petit ouvrage ne nous permettra pas d’aborder dans le détail l’ensemble des cosmogonies, cela demanderait un développement trop important qui nous éloignerait du but. Aussi, au lieu de nous perdre dans les détails de ce qui les différencie, il me paraît plus important de nous attacher à rechercher le socle commun sur lequel elles reposent toutes.
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